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I. L e  m a r i a g e  d a n s  l e s  d e u x  r é g i o n s

Dans cet te p remière partie, j e  tenterais de décrire le mar iage  dans les deux 
régions tel que les personnes inter rogées me l’ont relaté.

Il faut d ’abord précise r que la période é tudiée  se si tue en t re  1913 et 1952, 
mais que la majeure partie des personnes in te rrogées se sont  mar iées  entre 
1924 et 1945.

II ne s ’agit pas dans cette part ie  de faire une  descr ip t ion exhaus t ive  du 
mariage,  de prendre en compte  toutes les coutumes ,  j e  m ’en t iendrai  à ce qui 
a par ticul iè rement  marqué  les personnes  âgées,  ce qui nous servira de base 
pour  une  analyse dans la deuxi èm e part ie de  ce dossier .

En outre,  je tiens à soul igner que  je  ne t ranscrirai  que  ce que  j ' a i  entendu 
de vive voix et non ce que  j ’ai lu, excepté  pour  le passage  11.2.2. la lecture 
d ’ouvrage  sur le mariage m ’a permis  pr inc ipa lement  d ’app ro fon di r  les c o n v e r ­
sations avec les Sar thois  et les Bretons,  mais éga lement ,  parfois,  de mieux 
comprendre  certaines réali tés de l’époque.

En ce qui concerne la typographie ,  j ’ai fait le choix  de mett re entre gui l le ­
mets,  les paroles rappor tées des personnes  avec qui j e  me suis ent retenue ,  
sans forcément  ment ionner  leur nom à chaque  ci tat ion.
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I.).  Le m ariage  en Sari lie

Il n ’est  pas ques t ion ici de reprendre  les dires des uns et ries autres en 
totalité,  mais  de faire une synthèse  de tous les entret iens pour  tracer  dans les 
grandes  l ignes,  le mariage  en Sarthe,  au X X L'"h siècle et par t icul ièrement  dans 
les c am p ag n es  envi ronnant  Le Mans.

1.1 . 1. La  rencont re

La  rencontre  se faisai t  dans des lieux spéci f iques à des moments  bien 
dé te rminés .  Les jeunes,  surtout  les filles, ne sortaient  pas co m m e  ils le sou­
haitaient  pour  p lusieurs  raisons:  le travail les retenait  à la maison,  les occa­
sions é ta ient  assez rares et enfin,  les parents  surveil laient  de près leur progé­
niture.

En Sarthe,  les jeunes filles rencont ra ient  très souvent  leur mari dans les 
bals. On peut  d i s t inguer  plusieurs sortes de bal. Il y a «la guinguette au bord 
de l ’eau»,  ou aux alentours,  qui se passait  le d imanche ,  mais qui semble  être 
plus présen te  dans  la vie des ci tadins ou pour  ceux qui sont proches d 'une  
ville.

11 y a le bal de mariage ,  mais par fois  on sc rencontrai t  avant  dans le cor ­
tège. Enfin,  il y a les bals des fêtes de vi l lage qui se déroulent  le d imanche , 
les assemblées ,  les fêtes c o m m una le s  qui ont lieu 5 à 6 fois dans l ’année et 
la fête-Dieu  ou les fêtes rel igieuses.  En addit ionnant  toutes ces l'êtes, on 
arrivait  à un bal tous les qu inze jours, entre plusieurs vil lages.  Bien sûr. il 
n ’était  pas f réquent  que les jeunes  puissent  assi ster  à toutes les fêtes. A la 
cam pagne ,  il fallait  plutôt  com pte r  sur  envi ron 4 fêtes par an.

L o r s q u ’une  je une  fille se rendait  à une fête, elle ne s ’y rendait  pas seule. 
Elle était  acco m pagn ée  de ses parents ou d ’une sœ ur /d 'u n  frère plus âgé. Si 
elle était  «en place»,  elle venai t  avec  ses pat rons et repartait  avec eux. 
M. T hom as  se souvien t  avoi r  voulu embras se r  sa cava liè re  à la fin d 'une  
danse,  cel le-ci  de lui répondre : «at tention,  ma mère  est là!» et chacun reve­
nait dans «le droit  chemin» ,  c ’était  le code.

Dans les campagne s ,  d ’autres réunions entre famil les  permettaient  les 
rencontres .  Ainsi  «les batteries se faisaient avec les voisins des hameaux 
d 'à -c ô t é» ,  ou encore  les veil lées où les ho m m es  jouaient  aux cartes,  les fem­
mes  fi laient.  On y mangea it  des châ ta ignes  et des pom m es  cuites au feu de 
bois,  on contai t  des histoires aux enfants,  parfois on jouai t  de l ' accordéon.



Il arrivait q u ’en allant t ravail ler dans une ferme, on rencont re  nue  jeune  
fille et on l’épouse,  ainsi M me Cordeau  de Lavardin.  Elle vivait  avec sa sœur 
et sa mère dans une ferme, celui qui allait deveni r  son mari,  venai t  a ider  sa 
mère aux champs;  «il était quand  même  du vil lage!».

Il semble que les mariages ar rangés n ’étaient  pas très f réquents ,  excepté 
lo rsqu’il y avait  du bien. Un riche n ’épousa it  pas une pauvre ,  et vice versa.  
La pression familiale était très forte, quel les que  soient  les s i tua tions pé cu­
niaires des deux part ies.  Il était rare que l’on se mar ie sans l’accord parental  
et même, on ne se fréquentai t  que  si les parents étaient  d ' ac co rd .

Après la rencontre,  si lotit allait bien,  venaient  les f iançail les.  Il n ’était pas 
quest ion de se marie r sans être fiancé en Sarthe,  en Bre tagne  non plus d ' a i l ­
leurs. C 'es t  un moment  important  car l ' on  y fixe les a r rangem ent s  financiers:  
«la dot. l ’apport  d ’argent ,  de biens,  le t rousseau pour  la fille».  Dès  qu ' i l  y 
avait un peu de biens, on signait  un contrat  de mar iage  chez  le notaire.  Mme 
Colignion.  ayant  travail lé cinq ans chez  un notaire de cam pag ne ,  se souvient  
que beaucoup de fiançailles étaient  rompues  à ce moment- là .

Les f iançailles étaient  conc lues  ensui te  au tour  d 'u n  repas ent re les deux 
familles réduites aux parents,  frères et sœurs des futurs époux.  El les se d é ­
roulaient entre six et un mois avant  le mariage ,  pas au -de là  de six mois,  
semble-t-i l ,  contra irement  en Bretagne.  En ville, parfois à la c am p ag n e  pour 
les plus aisés,  le fiancé offrait une bague . Le plus souvent ,  il offrait  des 
fleurs voire même «un panier  de fleurs».

1.1.2. Le jo u r  du mariage

Ce grand jour commençai t  tôt par l 'hab i l lage  de la mar iée.  La coutur iè re  
et le coi ffeur  venaient  l ’aider  à s’apprêter .  Il semble que  la coutur iè re restait 
au mar iage par la suite jusqu 'aux  premières  danses  pou r  remett re les plis de­
là robe de la mar iée et lui montre r comm en t  se mo uvoi r  dans  cel le-ci .  Lors 
de cette préparat ion,  la mère ou la nour rice  offrait  à la jeune fille son bon 
quel  de fleurs, parfois,  c ’était le mari qui l ’offrait .  Puis le cortège  venait  
chercher  la mariée,  il était  souvent animé par le garçon d ' h o n n e u r  qui.  en 
plus de la quête  à l ' égl ise,  avait  pour  rôle de «mett re  de l ' am bi anc e» .  Le 
cortège,  mené  par les «v io loneux» , «ceux qui jouent  mal du v iolon!» se 
dirigeait vers l ' égl ise,  le marié au bras de sa mère en tête, la mariée et son 
père fermant la marche.  L ’heure de la messe dépendai t  du prix que  l’on avait 
payé: «à 7 ou 8 heures le matin,  on payait  5 ou 10 sous,  alors q u ’à 11



heures,  on payai t  au moins  le double.  C 'é ta i t  la grande  messe!» Fri Bretagne.
toutes les messes  de mariage étaient  à 1 I heures,  mais elles étaient  plus ou 
moins longues suivant  si l 'on était plus ou moins riche!» Dans les grandes 
églises,  «ceux qui paya ient  pas,  passaient  par la porte de la sacristie,  ceux qui 
paya ien t  un peu,  par le peti t  escalier ,  ceux qui payaient  beaucoup,  par la 
g rande  porte.»

Le passage à la mair ie  s ’était fait la semaine  qui précédai t  le jo ur  de noce.
La robe de mariée,  en Sarthc,  était  généralement  blanche,  excepté dans  les 

années 1914/1919,  où elle était noire sans doute  à cause des deuils de la 
p remière  guerre mondia le .  On réservait  la même couleur  à la femme qui avait 
fauté.  Ce tte  fe mm e  qui avait  eu des relat ions avant  le mariage ,  n ' avai t  pas 
non plus le droit  de porter  la fleur d ’oranger,  symbole  de virginité et d ' é te r ­
nité. Parfois ,  elle devai t  coi f fe r  une  couronne d 'épines .

Il semble que  les femme s  ayant  passé  la t rentaine,  ne cherchaient  pins à se 
marie r  en blanc,  mais plutôt  dans des couleurs  pastel:  rose ou vert pâle. Le 
blanc  serait-i l .  en plus du symbole  de virginité,  le symbole  de la jeunesse? 
Il faut le croire,  car  ces femme s  portent  quand même la fleur d 'o ran ge r ,  donc 
ce n ’est  pas la vi rgini té  qui est remise  en cause.

Lorsqu ' i l  y avait  des dentel les très anc iennes  dans la famille,  la couturière 
les incorporai t  à la robe. Ainsi  était ma rquée  l 'appar tenance  à une famille. 
Fn outre,  la r ichesse  de la famil le  était montrée de différentes  façons: la 
longueur  de la traîne (surtout  en ville),  le d iadème de perles qui remplace la 
couronn e  de fleurs, la d imension du bouquet  de fleurs, le nombre  d ' invi tés.  
Il semble  q u 'e n  Sarthe,  il était  important  de mettre beaucoup d 'a rgent  pour 
ce grand jour, c ’est un jour de fête q u ’il faut cé lébrer  co m m e  il se doit.

Après  l ' église,  il y a un premier  repas qui se fait dans  une grange  décorée 
pou r  l 'occas ion  avec de grands draps blancs et des fleurs, ou encore  dans une 
sorte de «tente placée au-dessus  d ’un parquet».  Ceux  qui ont les moyens,  
vont au restaurant .

Les repas sont com po sés  de plusieurs plats; là aussi,  l 'a rgent  est très pré­
sent. On y mange  en général  une soupe  améliorée ,  puis deux  plats de viande, 
une v iande  en sauce,  une viande  rôtie. Il peut s ' a g i r  de volai l le ou de mo u­
ton, mais pas de porc qui est une v iande  «ordinaire».  Kn campagne ,  on se rv i ­
ra davantage  une poule  au pot qui est  déjà un repas amélioré .  Ainsi,  Mme 
Carré,  qui était  en place dans  une ferme ne pouvai t  payer  un repas: ce fut sa 
pa tronne  qui lui offri t  «une  bonne soupe à la poule» le samedi .

Le soir, il y avait  un deux ièm e repas tout aussi pantagrué l ique .  A la fin 
du repas du soir, les invités offrent  aux jeunes mariés leurs cadeaux;  ceux-ci



c h  retour «payent  la gout te» ou le  digestif .  Puis e ' e s t  une nuit de danses qui 
dure ju s q u 'a u  petit matin,  vers six heures.  Les mariés  d i sparai ssa ien t  alors: 
les musieiens sonnaient  l i  rassemblement  et on partai t  en cortège  chercher  les 
mariés pom leur offrir «la rou ti l le». mélange  de vin et de pain grillé,  ou «le 
c l iahro t». mélange  de vin et de bouil lon,  ou encore  la soupe  à l 'o igno n ,  mais 
cette dernière est partagée avec tout le monde.  Parfois I  la place des m u s i ­
ciens qu ' i l  fallait paver,  c ’était le violoneux ou les «casseroles»,  rappelant  le 
charivari ,  qui sonnaient  le rassemblement.

Le jour de mar iage le plus fréquent ,  pour cet te  période ,  était  le samedi  
Parfois,  un autre j ou r  était proposé ; ainsi M m e  Régnard s ' es t  mar iée  un jeudi 
car c ' éta it  le jour de repos de son oncle bou langer  qui avait  aidé pour  le 
FTp®. Le vendredi ,  tout le monde  avait  repris le travail puis le samedi ,  la 
fêle avait  recommencé .

Les mar iages de trois jours sont assez rares, ils en ont tous connu,  mais 
ce n'étai t  pas très courant .

Une part iculari té qui a retenu mon at tention est la superst i t ion des deux 
mar iages célébrés le même jour, dans la mê me  église.  Les gens disaient  alors 
qtt' «il n 'y  avait du bonheur que pour  un» ou qu'  «une des  deux femmes  
serait stérile». Pour  évi ter  ce problème, les familles ne mariaient  pas deux  de 
leurs enfant:, le même jour, mais laissaient passer  quinze  jours entre les deux 
mariages.  De même, si deux mar iages se suivaient  dans l’égl i se,  on évitait  de 
les faire se croiser:  «ou faisait sortir un par une porte,  et rentrer  ¡ 'autre par 
une autre porte».  Pour certains,  cette manière de procéder  v iendrait  des c o u ­
tumes a llemandes.  Nous verrons qu ' i l  en sera tout au t rement  en Bretagne,  
bien que la superst i t ion existe.

Une coutume fort intéressante m ' a  été évoquée  par  deux fois. Il s 'agi t  de 
la «poitchelte rousse».  Lorsque le dernier  enfant  (à l 'o r ig ine  la derniè re  fille) 
d 'u ne  famille se marie,  sa mère revêt  un tablier  dans lequel sont placées  des 
noisettes,  des châtaignes,  plus tard des bonbons  et des dragées.  Elle doit les 
lancer par poignées  sur les invités tout en dansant .  Il semblerai t  q u ' a u ­
jourd 'hui ,  cette coutum e se perpétue du côté de Saumur .

1.2. Le muridifc en Bretagne

Dans cette partie, je reprendrai  les mêmes  mome nts  évoqués  en Sarthe de 

façon à pouvoi r  com pare r  plus faci lement.  Il faut p réc iser  qu ' i l  m 'a  été par ­
fois laborieux de d iscute r  de cette époque  avec les Bretons,  Ç;ïr je ne parle



pas breton.  En effet,  les personnes inter rogées parlaient  le breton dans leur
jeunesse et leurs souveni rs sont at tachés à cet te langue.  Il me semble donc- 
que  mon enquête  par  certain côté reste à l 'état  embryonnaire .  D'ai l leurs,  il 
m 'e s t  arr ivé par fois  de d em ande r  le même  renseignement  en français et en 
f rançais  mêlé de breton,  j ' a i  obtenu davantage  d ' in f orma t io ns  lorsque la de­
mande  avait  été faite en breton.

1.2.1. La  rencontre

En Bretagne ,  co m m e  en Sarthe,  les rencont res se font f réquemment  aux 
«ba ls» ou aux «noces»,  ou encore  sur  le lieu de travail.

Les bals, p remier  lieu de rencontre,  n ' é ta ien t  pas très fréquents,  au mieux 
une fois par mois.  Les parents,  ou les frères et sœurs  plus  âgés,  accom pa ­
gna ient  la jeune fille. Souvent ,  elles ont connu leur futur époux très jeunes. 
Ils vena ien t  de la même zone géographique  et al laient  à l ’école ensemble  ou 
jouaient  ensem ble  sur les routes.

On se mariai t  avec des jeunes du même  village ou des vi l lages proches,  
sur tout  en mil ieu rural.  Dans les grands bourgs  ou en ville, le mari venait 
parfois d ’un peu plus loin, mais ra rement  en dehors  de la commun e.  La 
preuve en est: lorsque  l’on épousai t  un jeu ne  h om m e d 'u n e  autre région ou 
«pire» d ’un autre pays,  cela était très mal vu. Ainsi  Mme  Sartori  de Brest, 
épo usa  son mari ,  un Italien,  en 1939; à l ’époque ,  les gens disaient  qu'  «elle 
était  sûrement  ence inte pour  épouser  un étranger».  Plus récemment ,  dans les 
années 60, mon grand-père ,  ayant  fait la rencontre de son futur  gendre,  dit 
«en p la isantan t»  à ma mère:  «pourquoi  es-tu allée chercher  un étranger,  
y avait  pas assez  de gars dans le pays?» Ma  mère est du Finistère sud et mon 
père du Morbihan ,  il y avait  envi ron 70 km entre leur ville natale!

Le d eux iè m e  lieu de rencontre,  le plus souvent  cité, est la «noce».  Les 
jeunes  gens sont mis en couple  pour former le cortège.  La formation des 
paires était  très impor tante:  les parents n ’hési taient  pas à proposer  eux-mêmes  
des possibil i tés.  Il fallait que les deux jeunes soient  à peu près issus du 
m ê m e  milieu social.  En plus, il y avait,  semble-t - i l ,  un âge où l 'on faisait 
très a ttent ion à «qui était avec qui». La pression familiale était très forte: la 
j e une  fil le qui se ret rouvai t  avec un jeune  ho mme en âge de se marier,  était 
v ra iment  une possibi l i té  de futur  mariage.  Il est  difficile de cerner  avec préci­
sion cet âge,  mais  il semblerai t  q u ’à partir  de 21/22 ans,  les familles pous­
saient  les j e u n e s  filles à chercher  un mari,  alors que pour  les garçons,  c ’était



davantage  vers les 24 ans.  Mais  il y avait  d ' a u t re s  pressions.  Ainsi ,  si un des 
parents venait  à décéde r  -  davantage  le père,  car  les veufs se remariaien t  plus 
faci lement  que les veuves -- un des enfants devai t  se mar ie r  pou r  pouvo i r  
prendre la relève à la ferme. En général ,  c ' é ta i t  celui qui était  le plus proche 
d 'u n e  all iance,  dont  on avait  déjà évoqué  un possible  a r r angem en t  avec une 
autre famille.  Le service mil i taire des garçons  poussai t  éga l em en t  les jeunes 
filles à se déc ider  plus rapidement .  Il en est de mê me  avec la guerre:  avec 
le désordre régnant ,  les parents p ré fé ra ien t  voir les enfan ts  mar iés  par peur  
qu ' i l s  ne fassent des «bêtises».

Le t rois ième lieu de rencont re  est  le lieu de travail .  Il con ce rne  surtout  les 
citadins.  Ainsi certains se sont rencont rés  dans le restaurant ,  le café où ils 
servaient,  d ' a u t res  dans l ' impr imer ie  où ils t ravail laient .

En Bretagne,  il existai t  une autre façon de se rencontrer ,  fort répandue:  
par l ' in te rmédiai re d ’un b a z -v a la n 1. Dans le mon de  rural ,  les j e u n e s  restaient  
beaucoup dans leur ferme pour  travai l ler  et ava ient  peu d ’occas ion  de faire 
connaissance  avec des filles. En outre,  be aucoup  de fi l les ne voulaient  pas se 
mar ie r avec des fermiers car  la vie q u ’on leur proposai t  était t rop dure.  Ainsi 
du côté de Brest,  les filles recherchaien t  les fonc t ionna i res  de la mar ine  ou 
de l ' arsenal .  Le baz-valan  intervenai t  alors pour les jeun es  h o m m es  sans 
promise.  Mais qui était-il? Le baz-va lan  peut  être un ho m m e  ou une femme, 
plus f réquemment  un homme,  fin général ,  il a un autre métier ,  il est ra rement  
fermier car les recherches des conjo in ts  et les d i scuss ions  pr ennent  trop de 
temps.  Souvent ,  c ’est  un tai l leur qui va de fe rme en fe rme ou un meunier .  
Quand il part «en mission»,  il porte une marque  d is t inct ive:  soit deux  bas de 
deux couleurs différentes,  deux chaussures dif férentes ,  soit il por te sur  lui ou 
sur son chapeau ,  une  branche  de genêt .  D ’ail leurs la t raduct ion de baz-va lan  
est «bâton de genêt».  L ' im por ta n t  pour  être baz-va lan  est de savoi r  bien 
parler, d ' ê t re  patient et de pouvoi r  se déplacer .  Un m ons ieur  racontai t  que 
son père avait  essayé  d 'ê t re  baz-valan:  «il avait  essuyé  un refus et en plus, 
il avait  ramassé une douche!» ,  un peu c om m e si le ciel était  cont re le fait 
q u ’il jou e  le rôle de baz-valan:  il n ' a  j am a is  réessayé!

Les femmes  peuvent  être baz-valan:  elles v iennent  géné ra lement  des 
bourgs,  plutôt  que des fermes.  Elles ont un certain âge  et «sont  tou jours  la 
tante de qu e lq u ' un  ou de q u e lq u ’une».  Elles n ’étaient  pas toujours  très bien 
acceptées  et ne joua ien t  pas vra iment  le même  rôle: el les t entaient  de met tre

Le b a z-v a la n  est un entremetteur



en relat ion deux je unes  gens,  deux famil les,  mais ne s ’occupaien t  pas des 
a r r angement s  f inanciers,  ou de façon  moins  directe.

Enf in,  le curé de la paro isse renseignai t  les famil les sur les enfants  des 
autres  familles,  surtout  si le ou la j e une  personne  à mar ie r  présentai t  un gros 
défaut ;  celui-ci  peut  être un man que  de courage  au travail  ou un caractère 
difficile.

Une  fois la rencont re faite et la f réquentat ion acceptée  par les parents,  on 
fêtait  les f iançai l les ,  en général ,  un an avant  le mariage.  De même  façon 
q u ’en Sar the,  les fami l les  se ret rouva ient  lors d ’un repas et évoquaient  les 
a r r angement s  financiers.  Parfois,  une bague  était  offerte à la j eune  fille par 
le j e u n e  h o m m e,  mais sur tout  dans les mi l ieux  un peu plus aisés.  Un autre 
cadeau  qui m ’a été signalé par  M m e  Lepet i tcor re,  or igina ire du Morbihan,  est 
la médai l le  d ’amour .

1.2.2. Le j o u r  du mar iage

Je ne reprendrai  pas ce jo u r  de façon linéaire.  Dans l ’ensemble ,  la journée 
se déroula i t  de la même  façon q u ’en Sarthe.  On co m m ença i t  par l 'habi l lage 
de la j e u n e  fille le matin  et on finissai t  par  la soupe  à l’oignon,  le lendemain 
matin  ou par un repas.  Je vais plutôt  m ’a ttacher  ici à décr i re  les faits mar­
quants.  les d if férences  qui ont retenu mon at tention.

Si en Sarthe,  lors de l’habil lage  de la j e un e  fille, on note la présence 
d 'u n e  coutur iè re ,  d ’un coiffeur,  de la mère et /ou d ’une sœur,  en Bretagne,  il 
y a une  cer ta ine  fierté de la part  des jeun es  mariées à s ’habil ler  seule. 
«Ch acun  doi t  s ’habil ler,  on a bien assez à faire avec sa tenue».  Nous sommes 
bien loin de l ’habi l lage  publ ic annoncé  dans  les livres. Elles revêtent  donc 
le cos tu m e  bre ton,  c o m m e  s ’il s ’agissai t  d ’un autre j o u r  de fête plus  ordinaire 
et non leur jour .  El les ont l ’habi tude de le passer ,  ce n ’est pas co m m e  en 
Sarthe  ou la robe est un vê tement  «ext ra-ordina ire» ;  en Bretagne ,  seule la 
r ichesse  du tissu et des ornements  est  différente,  mais le cos tume  (ses super­
posi t ions,  sa mise  en place) est le m ê m e  que pour  celui des fêtes et des par­
dons.  La robe n ’est  pas b lanche  c o m m e  en Sarthe mais  noire.  Elle se c o m ­
pose d ’une ju p e  de velours noir avec un liseré de coul eu r  en bas.  d ’un c he ­
misie r  blanc,  d ’un gilet  (ou camiso le)  noir  brodé ,  d ’un châle et d 'u n  tablier 
brodés éga lement .  Chaqu e  région connaî t  des d if férences  de couleurs,  de 
mot ifs  mais l’espri t  est le même.  Les coiffes sont aussi  par ticul ières  à chaque  
vil lage,  el les sont a t tachées  par des épingles,  parfois à tête b lanche pour



marquer  le jour de ietc. Le tabl ier  ou le châle pouvai t  être un bien familial  
que toutes les filles de la famille portaient  le jour de leur mar iage.

Hn ville, très rapidement les jeunes filles ont abando nné  le cos tu me  breton 
pour  se vêtir d 'u n e  robe «à la mode  de la capi ta le»,  mais la robe restera 
quand  même noire jusque dans les années 55 dans cer taines familles.  Hn 
revanche,  dans le sud Finistère,  très rapidement ,  les jeunes mar iées  portaient  
une robe blanche.

Les mariés portaient  tous les deux la fleur d ’oranger ,  au côté gauche,  
«côté du cœur».  Lorsque l 'on ne pouvai t  avoir  des f leurs fraîches,  on en 
achetai t  en cire chez le bijoutier.

Le cor tège  se composa i t  de la même  façon q u ’en Sar the  et prenai t  son 
départ  chez la jeune fille après que  le garçon d ’honneur  a offert  son bouquet  
;i la mariée.  Le cor tège était mené  par les sonneurs  jouant du biniou,  du 
tambour ou de la clarinette.

Après l 'église,  on se dirigeait  vers le lieu du repas.  En cam pag ne ,  celui-ci  
se fait dans un champ, une prairie, «net toyé pour  l ’occasion».  Deux t ranchées 
étaient c reusées,  on s ’y asseyait  et le festin comm ença i t .

Les mets semblent  moins élaborés  q u ’en Sarthe:  le plat le plus souvent  
cité est «la soupe au bœ u f  bouill i» ou encore  le Â/g ha far:, (sorte de pot-au- 
-feu avec du far noir). Hn dessert ,  les spécial i t és locales sont à l ' h onneur :  far 
dans le nord Finistère,  gâteau breton coupé  en car ré sur des assiet tes dans  le 
sud. Hn ville, ou pour  les gens plus aisés, le repas se fait au restaurant  mais 
pas forcément  en ville: on peut louer  un car et sc ret rouver  dans  un res tau­
rant au nord de Brest,  à P louguerneau.  Dans  ces cas,  il semble  que la c o m p o ­
sition des repas est très similaire à cel le évoquée  en Sarthe,  avec peut-être 
un peu plus de produi ts  de la mer.  Il y a éga lement  deux repas,  un le midi 
et un en fin d 'a près -mid i .  Les danses ont lieu le soir  j u s q u ’à minuit /une  
heure pour  tout le monde ,  jusqu’au petit  matin pour  les jeunes.

Le nombre d ’invités était plus impor tant  q u 'e n  Sarthe.  Les mar iages  de 
100/1 50 personnes sont très fréquents.  Dans le sud Finistère,  il n ' es t  pas rare 
de compter  400  invités; ceci grâce à une certaine  coutume:  les invités payent  
leur repas.  Le grand nombre  d ’invités tient aussi  de la forte natal i té en Bre ­
tagne, celle-ci ne baissera qu 'au  début du X X e siècle;  les fami l les  sont plus 
nombreuses,  les parentés plus vastes.

Hn Sarthe.  les mariés font tout pour ne pas rencont rer  d ' a u t r es  mariés ,  en 
Bretagne,  même si une personne  ou deux m ont évoqu é  la mê me  superst i t ion,  
les mariages collect ifs étaient très en vogue.  Ainsi  un mons ieur,  s 'é tan t  marié 
à Plougaslel ,  m ’a montré sa photo de mariage:  ils étaient  dix couples.  C ’était



m onnai e  courante.  <J1 restait  peu de jo urs  pour  se marier  à l’église,  si l 'on 
respectai t  le ca lendr ie r  rel igieux,  la pér iode de t ravaux des champs. . .  et puis, 
ça  fait des économies!» .  11 faut s ignaler  q u ’à Plougastel .  il y avait  une cou ­
tume égal i tai re c o m m e  en Sarthe,  alors dès que l’on pouvai t  marier  plusieurs 
enfan ts  appar tenant  à deux  fe rmes  voisines le même jour ,  on faisait échange  
des part ies rappor tées el on évitai t  ainsi de coupe r  les terres.  Il semblerai t  
q u ’il en soit de mê me  du côté de Douarnenez ,  dans le sud Finistère.  Au nord 
de Brest,  à Plouzané ,  pour  ne pas d ivi ser  les terrains,  on ne mariai t  q u ’un 
seul enfant ,  les autres restaient  cél ibataires  et t ravail laient  à la ferme ou 
partaient .  Ail leurs,  en général ,  c ’est  l’aîné qui héritait  de la ferme et des 
champ s .  Les autres enfants  deva ient  se marier  avec une ou un autre fermier 
pour  s ’occup er  de la fe rme du conjoint ,  ou partaient  s ’en gag er  dans la marine 
ou t rava il le r  à l ’arsenal.  Il apparaî t  donc que  la coutu me est bien moins  uni­
fiée q u ’en Sarthe.  L 'ex is tenc e  de ces d if férentes  cou tumes  donne  des pay­
sages agra ires  divers  et des façons de vivre le mar iage très différentes.

IL L e  M ARIAGE: UN JOUR DE B O N H E U R ?

II. 1. Les d i f férences entre les deux  régions

Si nous avons  pu voir  que  les mariages  en Sar the co m m e  en Bretagne se 
déroulen t  à peu près de la mê me  façon, nous y ret rouvons les même s  étapes 
tout  au long de la journée,  une att i tude m ’a part icul iè rement frappée pendant
mes  ent ret iens,  c ’est le rapport  au mar iage  q u ’ont les femmes.  Leur  visage
mont rai t  des sen timents  co m plè te m en t  différents.  Dans cette partie,  je m ’atta­
cherai  donc à tenter  de donne r  une  ou des pistes d ’ana lyse  à ces différentes 
at t i tudes.

IL 1.1. En Sarthe

Toutes  les personnes que  j’ai rencontrées  en Sarthe.  hom me s  comme 
femme s ,  évoquaien t  le mar iage avec joie.  Je parlerai essent ie l lement  des 
f em m es  car ce sont sur tout  les at t i tudes de cel les-ci  qui ont éveil lé mon 
at tent ion.  Le mariage  représentai t  donc  pour  elles un grand jour, un jour 
unique dans une vie, une étape impor tante.  Ce jo u r  était  unique  parce que, 
bien sûr, il n ’était  pas quest ion de divorcer.  En outre,  la fille était à l 'hon-



ncur. c ’était spü |(Uir. C o m m e  nous l ’avons déjà dit, les fami lles n 'hés i ta ien t  
pas à mettre bcaueoup d 'a r gent  pour  que ce soit le plus beau jour .  La robe 
était chois ie avec soin, plus on avait  d ' a rgent ,  plus on se rapprocha it  de «la 
robe dé princesse,  avec une longue traîne,  un voile encore  plus grand et une 
gerbe de fleurs (non plus un simple bouquet )» .  Il y avait ,  semble- t- i l ,  une 
part de rêve qui était exaucée.  M êm e pendant  la guerre,  il fallait  t rouver  si 
possible une belle robe blanche,  des chaussures ,  des vivres ... tout était 
acheté avec des tiekets, mais l’important  était de donne r  à ce j o u r  «la cou leur  
du mariage».

Beaucoup de personnes m ’ont dit éga lement  que  «les mar iages  étaient  de 
belles f î tes,  des fêtes com m e  on en fait plus!» pour  p lusieurs  raisons.

D ’abord «les joies étaient  plus simples que  maintenant ,  on avait  pas tout 
ce que vous ave/.». Le quot idien était  fait avant  tout  de travail ,  les loisirs 
n ' avaien t  pas la place que nous leur accordons au jourd 'h u i ;  donc  le mariage 
était le moyen de se détendre,  d ’avoir  que lques  joies.  Cer ta ines personnes 
m 'ont  dit aussi que; les gens avaient  des relat ions plus égales,  «011 se m éla n­
geait riches et pauvres»,  dans une certaine mesure,  «On se chercha it».  Il y 
axait moins d 'égo ïsm e,  plus d 'en tra ide .  A u j o u r d ’hui, les gens sont  plus 
«orgueil leux».  Mm e  Carré i llustrait son propos d 'u n e  sorte de proverbe;  
«c’est moi qu 'es t  moi.  c ’est toi qu 'e s t  toi».

Une des raisons du grand bonheur  de ces femmes  provien t  aussi  de la 
possibi l i té qu 'e l les  avaient  de chois ir  leur mari,  de faire un mar iage  d ’amour ,  
non contraint.  La place du mar iage arrangé  était  f ina lement  assez réduite:  il 
fallait l ' accord des parents;  mais ceux-ci  n ’imposaien t  pas un h om m e spéc i­
fique, parfois ils suggéraient .  Il semble  qu 'e l le s  subissa ient  moins  de pression 
qu 'en  Bretagne,  que le mar iage était plus naturel .  Ën effet,  l ' un ion  avec un 
homme est une étape normale  de la vie, elfes ne redoutaien t  pas d 'y  arriver,  
de changer  de statut. Leur  vie mari tale ne présentai t  pas davantage  de 
contraintes que la vie de jeune  fille, elles étaient  un peu éduquées  en ce sens. 
La liberté de choix du mari n ' es t  pas la seule;  les jeunes mariés restés à la 
ferme peuvent choisi r  de. rester avec les parents ou de part ir  dans  une  autre 
maison sur le même terrain, à moins que ce ne soient  les parents  qui laissent 
la place.

Enfin,  il me semble que le caractère sarthois est  plus prompt  à la conc i l ia ­
tion, à I‘équi libre et à l ’harmonie .  Dans un couple,  les deux  part is font tout 
pour s ' ar ranger,  pour  q u ’il y ait le moins de heurts possibles .  Nous  verrons 
qu' i l  en est tout aut rement en Bretagne.



II. 1.2. En Bretagne

Les f em m es  en Bre tagne  n ’ont pas du tout la même vision du mariage.  Si 
l’on regarde les photographies  de mariage,  on s ’apercevra  très rapidement  du 
manque  de sourire.  Les h o m m e s  a ff ichent  une  cer taine fierté, mais le visage 
des  fem m es  reste fermé,  dur;  la j o ie  est loin de t ransparaî t re.  La pudeur  des 
bre tonnes rend diffici le les recherches en ce sens,  pourtant  plusieurs hypo­
thèses peuvent  être formulées.

La grande  place  accordée  aux mar iages  a rrangés est bien sûr  à mettre au 
p remi er  plan. Il arr ive parfois  que les époux ne se connaissen t  pas du tout. 
Un haz-va lan  a mis  en relat ion les deux fami l les  et celles-ci  se sont en ten­
dues pour  uni r  leur enfant .  Ces derniers ne se par leront  que  le jo u r  de leurs 
f iançail les,  parfois  lors d ’une autre brève rencontre,  mais il est impossible de 
savoir  à quoi  s ’at tendre dans la vie com mu ne .  Le haz-va lan  est un person­
nage encore  très présent  dans les cam pa gn es  dans les années 50, ainsi, un de 
mes  grands-onc les  s ’est  marié par l ’inte rmédia ire d ’un haz-valan:  il était 
«trop t imide pour  t rouver  une  femme » aux dires de ses parents.  La pression 
famil iale reste donc  très forte,  le mar iage  est plus une  obl igat ion qu 'u n  choix.

En ce qui concerne  les femmes ,  le passage  de l’état de cél ibataire à celui 
de fem m e  mar iée  ne se fait pas sans regret  et sans amer tume.  L or squ ’elles 
sont  j eu nes  filles, elles sont rela t ivement  libres. Elles peuvent  se retrouver 
ent re j e u n e s  filles, elles ont moins de responsabi li t é,  elles sont plus insou­
c iantes.  Si la surve il lance des parents  est rapprochée,  elles n ’ont pas à s ' o c ­
cuper  d ’un mar i,  d ’enfants,  d ’une  ferme, d ’an imaux.  Une fois mariées,  les 
m om ent s  de liberté et d ’ois iveté n ’exis tent  plus. En outre,  une des grandes 
angoisses des f em m es  de cet te époque  était  d ’avoi r  à  subi r un mari  alcool ique 
et violent .  Ce la  était  d ’autant  plus redouté  q u ’il n ’était  pas quest ion de se 
séparer.

S ’il arr ivait  dans les villes que  la séparat ion des corps  soit p rononcée ou 
m ê m e  le divorce,  en campagne ,  on n ’y songeai t  pas. 11 semble  q u ’en Sarthe, 
il y ait eu plus  tôt une  certaine souplesse  de ce côté-1à (cf. infra).

Plusieurs  femmes  ont évoqué  les pleurs,  les angoisses q u ’elles avaient  eu 
la veil le ou le j o u r  mê me  des noces.  Peut -êt re  est-ce là aussi  une explicat ion 
à leur vo lonté  de s 'hab i l le r  seules,  sans personne  pour  les voir? De même, 
p ro non ce r  le «oui» engendra it  une cer taine peur,  une grande  inquiétude,  c ’est 
le oui d ’acceptat ion à cet te vie vers laquelle on les a poussées et q u 'a u  fond, 
elles exècrent .  Beau co up  de jeunes  filles passa ient  par ces moments  d ’an­
goisse,  mais elles n ’en par laient  pas,  par  pudeur  et pour  ne pas dévoi le r  leur



faiblesse.  Ainsi,  elles di sent  faci lement  «je ne sais pas si ça arr ivait  à tout le 
monde».

Un autre paramèt re  qui entre en jeu,  est la di f fé rence  de cou tume .  Après 
le mariage,  on vivait à la ferme avec les parents,  dans  la m ê m e  maison.  
Lorsqu ' i l  y avait une be lle-mère,  la j eune  fille est en lutte c o n s t am m en t  avec 
elle. Hn outre,  la belle-fi l le deva it  se montre r  i rréprochable.  M m e  Kerdraon 
de Plougastel  évoquait  la dureté de sa be lle-mère,  «elle était mé chan te  car  j e  
n 'é ta is  pas assez riche!.»

Enfin,  la légende du dur  carac tère breton ne serai t-el le  pas une réal i té? 
Lors des entret iens,  j 'ai rencontré beaucoup de femme s  avec un fort t e m pé ra ­
ment.  Elles appréhendaient  l ’union avec un h o m m e  car elles ava ient  peur  
d ’avoir  affaire à un «caractère dur».  Une personne,  fille de meunier ,  disait:

«j 'ai  eu de la chance,  mon mari était  un h om m e bien.
-  qu 'es t -ce  qu 'u n  hom me  bien?
-  un ho mm e qui laisse comman der .»
Les Bretonnes voulaient  garder  une certaine  l iberté,  si la loi et la coutu me  

étaient  contre elles, elles n ' é ta ient  pas prêtes à tout accepter .

11.2. L 'in f luence  de ht religion

11.2.1. Les textes

L 'é tu de  des textes va nous permett re de co mp rendre  ce que Ie(s ) pape(s)  
souhai ta i t(a ient ) eom m e n d e r  aux fidèles,  ainsi que  l’évolu t ion  de l ’Egl ise par  
rapport  à l ’évolut ion du code civil.

L ’évolut ion de la société en matière de mar iage est par t icul iè rement  im­
portante depuis  la Révolu tion française.  Cel le-ci  est le facteur  déc lenchant  de 
la sécularisat ion.

Le code  civil établit  le mariage co m m e  un acte laïcisé.  Le mar iage  dans 
les textes perd son caractère  de sacrement  pou r  deveni r  un contra t  conclu 
devant  l’off icier  civil et quatre témoins,  puis seu lement  deux  au X X e siècle.

Au début  du siècle,  l’âge matr imonia l  ramené  à 21 ans,  pour  les garçons  
et les filles, a été confondu avec la major i té  civi le.  Le c ons en tem en t  des 
parents  n ’est plus requis que  pour  les filles et pendant  se u le me nt  trois ans.

La possibil i té du mar iage  sans comparu t ion  personnelle  a été admise  «en 
temps de guer re»;  d ’ail leurs,  une des dames  rencontrées  s ’était  mar iée  p en ­
dant la Seconde Guer re  mondia le c iv ilement ,  et au retour  de son mari ,  elle



a fait un mar iage  rel igieux.  Elle pensait  que ce mariage  le ferait revenir 
cf Al lemagne .

Le divorce ,  s ' i l  est accepté par  la loi sous diverses condit ions  liés strictes, 
sera modi f ié  et facilité, surtout  pour les femmes .

L 'E g l i s e  ne peut rester  indifférente à cette évolut ion et cherche à garder 
sa place dans l’acte du mariage  et contre celui de divorce.  Depuis la ré v o lu ­
tion. de no m bre ux  papes sont intervenus par  l ' in te rmédia i re  de bulles,  d ' encv- 
el iques.  de lettres, etc. Nous n ’évoquerons  que  les intervent ions  importantes 
du XX" siècle.  Les papes condamnen t  so lenne llement  la général isat ion du 
mar iage civil dans les pays occidentaux et rappellent  le caractère sacre de 
cette union.  Le mar iage  et les f iançail les seront consignés dans deux t e x t e s  
incontournables  le N e tem ere  (1907).  puis le code de 1917.

Les fiançail les,  tout d ’abord légiférées par les lois canoniques,  devaient  
être mises par écrit:  par  la suite, elles seront  laissées à la liberté des familles. 
En effet ,  cet  en gag em en t  ne représentai t  pas la même  gravité que le mariage 
et il était  possible de les rompre.  Il en reste pourtant  q u e l q u e '  t races écrites 
sous une  certaine forme en Sarthe,  p u is q u ’il arrivait  que l’on signe les fian­
çail les chez le notaire.

Le Ne tem ere  rappel le  les valeurs du sacrement du mar iage,  ses exigences.  
De même,  il appartenai t  à l 'Egl ise  seule,  de fixer les . empêchements  dir imanis 
aux mar iages  des chrét iens.  Ainsi ,  elle s ' é lèv era  contre les mariages de reli­
gion mixte,  ou d ’un non-bapt i sé ,  avec un baptisé chrét ien.  Toutefois ,  il se m ­
blerai t  q u ' à  cer taines condit ions,  il était possible d ’obtenir  une dispense.  
Enfin,  le code  admet  la séparat ion des corps mais non le divorce,  et encore 
moins  le remariage.

Les textes de loi canonique  sont rarement  connus des fidèles, néanmoins ,  
l ' i ma ge  d 'u n e  famille forte, soudée sous l ' autor ité  du chef  ¡.le famille,  le père, 
sera répandue  par l ' intermédiai re  des prêtres de, paroisse.  En outre.  l 'Eglise 
ca thol ique co n d am n e  le divorce sans réserve.  Le droit  canonique ne connaît  
que les null i tés des mar iages.  Elles sont plus nombreuses  qu 'e n  droit civil et 
surtout  ce sont les seules issues à des unions  mal engagées.  Elles sont beau­
coup  plus ut i l isées q u 'e n  droit  civil. Il semblerai t  que la Sarthe.  plus proche 
de la capi tale ail davantage  pris en compte ces possibi l i tés  d ' a n n u le r  un ma ­
riage par ex em pl e  pour  «erreur sur la personne« (canon 10K.v,2,l du code de 
1917).  Nous  le verrons par la suite.



11.2.2. La réalité

Nous Lavons dit p récédemment ,  les lois canoniq ues  é taien t  peu, v o u e  pas 
du tout, connues  des fidèles.  De la rel igion,  seuls les dires des prêtres pe r ­
mettaient  de savoir  quelle était  la voie à suivre.  Pour tant ,  la rel igion c a th o ­
lique n 'a  pas percé de la même  manière  en Sar the et en Bretagne ; elle n ’a 
pas déteint  sur les deux popula t ions  parei l lement .

Ln Sarthe.  si la place de la religion est importante,  les sa rthois  ne sont pas 
moulés,  voire écrasés par une morale dure et parfois  in trans igeante .  11 peut 
y avoir  plusieurs raisons à cela.  D ’abord,  la p roximi té  de la capi ta le  joue  un 
grand rôle. Bien que ce soit un pays rural,  la Sar the cherche  à imiter  Paris 
et ses modes.  D'ai l leurs,  Le Mans  n ’a eu de cesse  de che rche r  à être un pôle 
de Paris,  du moins,  d ' en  tirer des avantages  f inanciers et po li t iques.  En outre,  
la Sarthe,  loin d ’être repliée sur e l le -même,  s 'o u v re  aux «é t rangers» et à leurs 
coutumes;  malheureusement ,  parfois,  elle en dé la isse  les siennes.  Ainsi on 
verra très rapidement  sur les photographies  de mar iage les goalines~  d i s pa ­
raître, par contre les vê tements  des mariés et des invités seront  très proches 
de ceux des Parisiens.  Je fus même  é tonnée  de voir  le déca lage  avec les 
photographies  des mariages bretons.  Les vê tements  por tés en Sarthe  dans les 
années 20 n 'apparai ssen t  que, peut-être,  20 ans plus lard en Bre tagne .  Une 
dame me disait que «les Sarthois allaient du côté du vent».  S ' i l  fallait suivre 
l 'Eglise,  on la suivait  sans s ’y opposer ,  mais sans adhérer  à tout ce qu 'e l le  
souhaitai! imposer.  Il est important  de laisser une place à la liberté de c h a ­
cun.  De même, sentant  le vent tourner,  ils se sont rapprochés de Paris et de 
son influence. «Les Sarthois  étaient  des capi tal is tes  avant  tout le monde ,  ils 
sont toujours en avance,  mais ils ne font pas de bruit,  pas d ' éc la t !»

De la mode de Paris est venue la robe de mar iée  blanche,  les d ia dèmes  et 
les repas au restaurant.  En effet,  la robe noire que  l ’on peut  encore  voir  sur 
les photographies  de 1913, devient  rare par la suite ( sauf  pour  les femmes  
ayant  fauté, nous l ' avons  vu). Même en campagne ,  le blanc sera rapidement 
adopté.  La robe blanche était  au début  un signe de r ichesse,  en plus du s y m ­
bole de virginité.  Par imitat ion des bourgeois,  les femmes  revêtent  des robes 
b lanches de plus en plus belles, avec des tissus de plus en plus recherchés.  
Ainsi plusieurs personnes  m ’ont dit f i èrement:  « c ’était  du satin, déjà!»

La iionlinr est la coiffe sarlhoisc.



Mais la p roximi té  de la capitale,  l ’ influence des idées et des coutumes 
n ’expl iquent  pas en tiè rement  pour  autant  pourquoi l 'Egl ise  n ' a  pas pu être 
aussi  p résen te  q u ’en Bretagne.  Une autre raison, me semble- t- i l .  vient du 
carac tère  m ê m e  des Sarthois.  L 'E g l i s e  ca tho l ique  avait donné  une certaine 
co lorat ion morale à toute la France,  mais la Sarthe n 'é ta i t  pas prête à tout 
accepter ,  il existe dans le Maine  la coutume égali taire qui est très importante 
au niveau des par tages  des biens mais qui s ’en ressent aussi  du caractère 
sarthois.  «L 'ég a l i té  chez  les Sarthois,  c ' e s t  maladi f».  Nous avons pu voir 
qu ' i l  y a une égali té f inancière,  certains mar iages  cassaient  au moment  des 
f iançai l les si l ' appor t  des deux  côtés n 'é ta i t  pas égal.  En outre,  il y avait une 
égal i té  à l ' in té r ieur  du mariage ;  l ' h o m m e  et la femme avaient  chacun leur 
rôle, mais  ils menaien t  la barque ensemble .  Il n ' é ta i t  pas ques tion  d 'acce pte r  
en t iè rement  une rel igion patr iarcale,  pas ques tion q u ’il n ’y ait q u ’une per­
sonne  à prendre des  décis ions ,  pas quest ion,  si cela arrivait ,  que  la femme 
subisse  un mari la rendant  malheureuse  par l 'a lcool ,  la violence ou l ' inf idé li ­
té, c o m m e  le demanda i t  l ’Eglise.  D ’ail leurs assez é tonnammen t ,  j 'ai  rencontré 
deux pe rsonnes  qui ont  pu me parler  de d ivorce  en cam pagne  avant  la 
D eux ièm e Guerre  mondia le ,  ou encore de séparat ion des corps,  le premier 
étant  f e rm em en t  co ndam né par l 'Egl ise .

Enfin,  l ’égal i té  était  aussi  cel le des enfants,  cel le qui leur permettai t  de 
choisi r  leur époux/épouse ,  de faire des mar iages  d ’amour .  La religion,  dans 
ce cadre ,  venai t  renforcer  cet amour ,  lui donner  sa bénédic tion et non servir 
de sceau à une obl igat ion.

La joie qui t ransparaî t  alors le jour du mar iage est naturel le:  on se marie 
par  amour ,  avec l’accord  des parents (avec lesquels il y a concil iat ion).  Le 
mar iage  est  une fête car tous les a r rangements  ont été faits auparavant ,  le 
jour des noces ,  no rmalement ,  on est  sur un pied d ’égali té,  donc dans son 
é lément.  En outre,  si l 'égl ise est très présente dans la vie du début du siècle 
pu isq u ' e l le  ry thme l ’année,  elle n ’est pas pour  autant  la marque  de l ' i r rém é­
diable.

Il en est  tout au t rement  en Bretagne . Le noir  restera la couleur  de la robe 
de la mar iée  jus qu e  dans les années  55. Pour tant  le cos tume  breton du XIXJ 
siècle était  très coloré.  La  fin du X I X e siècle et le début  du X X e seront  mar­
qués par  les deux guer res ,  1871 et 1914/1918.  Beaucoup de Bretons partiront 
et ne reviendront  pas.  D ’après les historiens,  les Auvergna ts  et les Bretons 
c o m po se ro n t  une forte propor t ion  des t roupes  et subi ront  donc  de grandes 
pertes.  En outre,  la Bretagne  de la côte est déjà for tement  endeui l lée  par les 
h o m m e s  mor ts  en mer.  Aucune  famil le de pêcheurs ne peut pré tendre ne pas



avoir  perdu de parents dans les flots. L ' Eg l i s e  joue alors un grand  rôle dans 
l’obligation des femmes  de por ter  des cos tumes  noirs.  Si au début ,  le deuil  
connaî t  une durée  limitée,  par la suite, toutes les femmes ,  ayant  perdu un 
mari,  un père, un frère porte ront  le noir  en souveni r  du défunt  et cela j u s ­
q u 'a ux  années 55.

L ’Eglise connaî t ra  que  peu de diff icultés pour  imposer  cela pu i squ 'e l le  
bénéficiera  d ’un terrain favorable.  En effet,  les Bre tons de part  leur  cul ture 
celte, ou du moins ce qu ' i l  en reste, sont très for tement  péné trés de l’ image  
de la mort.  11 n 'y  a q u ’à penser  aux nombreuses  images  de l 'a n ko u  (la f au ­
cheuse) très présente en Bretagne  dans l’iconographie ,  l ’a rch itec ture  mais 
aussi dans la vie quot id ienne  (dans la pensée).  En outre,  les Bre tons sont  très 
at tachés à la famille,  aux anciens,  non pas que  les Sarthois ne le soient  pas 
mais d if féremment.  La mort en Sarthe est naturel le,  en Bre tagne ,  elle est 
myst ique,  elle appar tient  à la vie présente.

.le crois que l’ implantat ion de l’Eglise et de la rel igion en Bre tagne  fut 
facilitée par  ce caractère myst ique  des Bretons.  D 'a i l l eurs ,  la rel igion c a th o ­
lique s ’est implantée très tôt en Bretagne et s ’est fait de sol ides bases dans 
ce pays dur  et inhospital ier.  Les c royances  y sont très fortes et cont inuent  
à être di spensées  grâce aux prêtres qui n ’hési tent  pas à apprendre  le breton 
pour pouvoir  convert i r  «ces rustres».

De même,  si les Sarthois peuvent  bénéficie r  de leur si tuat ion géographique  
pour  prendre connaissance  des modes  par is iennes,  la p ropaga t ion  de celles-ci  
dans les campagnes  sera d ’autant moins  rapides en Bre tagne  q u ’ il y aura la 
barrière de la langue. En outre,  de par  leur histoire,  les Bre tons  et les 
Parisiens ne sont pas très proches,  ce sont  d ’anciens r ivaux qui se tolèrent .  
L 'Egl ise  profite de cette rivali té pour  prendre une  grande  place auprès  des 
Bretons et dans leurs coutumes .  Mais  la rel igion est plus souvent  une  p re s ­
sion. un fardeau supplémenta i re  dans la vie des jeu nes  filles qui se marient .  
11 n ’est pas quest ion en Bretagne de divorcer ,  ni m ê m e  de se séparer  corpo-  
rel lement.  Le mariage  est un sacrement que  l’on reçoit  pou r  la vie entière 
j u s q u ’à la mort,  d ’où la hantise des femme s  d ’avoi r  à suppor te r  pendant  de 
nombreuses  années un mari alcool ique,  v iolent  ou méchant .  «Moi .  j ’ai eu de 
la chance;  mais combien  ont été malheureuses!» est  une  r i tournel le  que  j ’ai 
entendue  de très nombreuses  fois lors de mes  ent ret iens.  Heureuse men t ,  j’ai 
rencont ré des femmes  qui ont été heureuses,  même  si elles le disaient  rare ­
ment.

Mais s' i l  y a une telle loterie, n ’est-ce pas à cause  du grand  nomb re  de 
mariages a rrangés?  Se marier  sans se connaît re  par  l ’intermédia ire  d ’un



baz-va lan  relevai t  v raiment  d ’un jeu de hasard,  sans com pt e r  le caractère 
breton qui n ’était  pas vra iment  conc il iant  c om m e celui des Sarthois!

En outre,  les f emme s  ne pouvaien t  se pla indre à l’Egl ise qui avait  entériné 
ce genre d ’union et qui leur dema nda i t  le sacri fice de soi dans l’union.  De 
toutes façons,  la pudeur  et le non-di t  ne permetta ient  pas aux femmes de 
s ' ex pr im er .  Si lors de mes d iscuss ions,  il m ’a été diff ici le d ’obtenir  des infor­
mat ions ,  ce n ’est  pas seu lement parce que  je ne parlais pas breton,  c ' es t  aussi 
parce que,  en Bretagne ,  les femme s  ne parlaient  pas de tout cela.  Elles ont 
encore  du mal à  en par ler  ouver tement,  du moins pour  les femmes  qui 
v iennent  du mil ieu rural.

Le mar iage  était  en pays cel t ique,  une grande  fête,  une  belle fête mais pas 
tou jours pour  la mariée.

Conclure  de telles recherches me paraî t  inadéquat .  En effet,  le travail que 
j ’ai tenté d ’ef fec tuer  s ’établi t  davantage  co m m e  que lques  pistes à  approfondir  
que  c o m m e  une  étude complète .  Il serait  d ’ai l leurs imposs ib le  de traiter la 
com para is on  du mar iage  en Sarthe  et en Bretagne  en seu lement quelques  
pages.  Néanmoin s ,  ce travail  fut  d ’autant  plus intéressant  que  le mar iage  dans 
ces régions tend à s ’un i formiser  et c ’est par la connaissance  de la vie des 
anc iens que  l ’on perçoi t  a u jou rd’hui les peti tes d if fé rences sous-jacentes.
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